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A la mémoire de Marcel Loubens, 
né le 30 juin 1923 à Mazères-sur-Salat (Haute-Garonne), 

mort le 14 août 1952 dans le gouffre de la Pierre-Saint-Martin (Pyrénées-Atlantiques). 

 

Photo extraite de Le Gouffre de la Pierre Saint-Martin, Haroun Tazieff, Editions Arthaud, 1952. 

Départ de Loubens à la descente 1951, cliché Jacques Ertaud. 

 

Photo de couverture : Daniel Epelly, Pierre Epelly, Louis Balandraux, Michel Letrône et Georges Balandraux en août 1952. 
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Michel Letrône, Pierre Epelly, Louis Balandraux, Georges Balandraux et Daniel Epelly en août 1952. 

Cliché : Henri Moine - Le Progrès. 

Le dernier des cinq, Pierre Epelly, présent à la Pierre Saint-Martin en 1952, nous a quitté cet automne 2020. 

 
 
 

 

Louis Balandraux, Georges Balandraux, Michel Letrône et Daniel Epelly en 1953. 

Cliché Semaine de France. 
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Editorial 
 
 

La première prétention de cette « Collection Archives et Documents Spéléo » est 
de « compiler » des documents épars et de synthétiser par régions ou massifs 
ÌȭÈÉÓÔÏÉÒÅ ÄÕ #ÌÁÎ ÄÅ ÌÁ 6ÅÒÎÁ ÅÔ ÄÕ #ÌÁÎ ÄÅÓ 4ÒÉÔÏÎÓȢ #ÅÔ ÅØÅÍÐÌÁÉÒÅ ÅÓÔ ÌÅ deuxième 
ÄȭÕÎÅ ÓïÒÉÅ ɉvoir la liste à la fin de cet opusculeɊȟ ÉÌ Á ïÔï ÃÏÍÍÅÎÃï ÅÎ ÊÕÉÎ ΨΦΧΨȣ 
 
La seconde prétention est de partager la petite histoire du Clan de la Verna et du 
Clan des Tritons. 
 
Toutefois ce document est appelé à évoluer en fonction de nouvelles trouvailles 
bibliographiques. 

 
Côté explorations spéléologiques, les « éclaireurs de France » du Clan de la Verna 
ÏÎÔ ĞÕÖÒï ÓÕÒ ÌÅ ÍÁÓÓÉÆ ÄÅ ÌÁ 0ÉÅrre Saint-Martin principalement entre 1952 et 1954, 
notamment par des reconnaissances en plongée et des explorations de gouffres. Le 
très médiatique accident de Marcel Loubens en 1952 et leur tentative de sauvetage 
en ont fait des héros ! En atteignant la salle de la Verna en 1953, ils battent un record 
du monde de profondeur, certes éphémère ! 
 
Le Clan des Tritons a renoué avec les grandes explorations spéléologiques sur ce 
ÍÙÔÈÉÑÕÅ ÍÁÓÓÉÆ Û ÐÁÒÔÉÒ ÄÅ ΧίίΪ ÅÔ ÊÕÓÑÕȭÛ ÎÏÓ ÊÏÕÒÓȢ 
 

Jean Philippe Grandcolas. 
 
 

 

 
Dessin Louise Grandcolas. 
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Le chef de clan, Louis Balandraux. 

 

Le benjamin, Michel Letrône. 
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Situation 
 
 

 

Massif de la Pierre Saint-Martin. 

 

Dates repère 

1952 : première venue officielle sur le massif de la Pierre-Saint-Martin. 

1953 : la salle de la Verna est atteinte, record du monde pour 3 ans ! 

1987 : promenade aller-retour entre le tunnel de la Verna et le tunnel du Vent. 

1988 / 1989 : traversées gouffre S.C.3 - tunnel de la Verna. 

1991 : premier camp Tritons au Bracas et prospection sur la zone de Soum Couy. 

1994 ȡ ÄïÂÕÔ ÄÅ ÌȭÁÖÅÎÔÕÒÅ ÁÕ ÇÏÕÆÆÒÅ -ȢΪΧΩȢ 

2000 : le « M413 - gouffre des Partages » passe les -1000 et 22 kilomètres (-1091 et 
22 168 mètres) et devient le huitième « moins mille français ». 

2008 : le mardi 5 août 2008, le gouffre des Partages (-1122 m, 24 km) est relié au 
réseau de La Pierre Saint-Martin par jonction avec le gouffre du Pourtet (M31). Avec 
cette jonction, le complexe La Pierre Saint-Martin - gouffre des Partages dépasse 
en 2008 les 82 kilomètres pour 1410 mètres de dénivelée (deuxième réseau français 
pour le développement, troisième pour la profondeur). 

 

 

  

PSM 
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Année 1952 
 
 

Mort accidentelle de Marcel LOUBENS à la Pierre Saint Martin. 
 
 
La Pierre-Saint-Martin et la tentative de sauvetage de Marcel Loubens au Puits 
Lépineux. 
,ȭïÑÕÉÐÅ ÅÓÔ ÊÅÕÎÅȟ ÔÒîÓ ÄÙÎÁÍÉÑÕÅ ÅÔ ÁÍÂÉÔÉÅÕÓÅȟ ÁÕÓÓÉ Ã΄ÅÓÔ Û Ì΄ÏÃÃÁÓÉÏÎ Ä΄ÕÎÅ ÃÏÎÆïÒÅÎÃÅ 
tenue par Norbert Casteret et Marcel Loubens à la salle Rameau de Lyon, que le premier 
contact avec le fabuleux massif de la Pierre-Saint-Martin est établi. Dès l'été 1952, plusieurs 
membres du Clan de la Verna (Michel Letrône, Louis et Georges Balandraux, Daniel et Pierre 
Epelly) se retrouvent sur ce massif, leur exploration débute du 9 au 11 août par le gouffre 
Fertel1 (ou gouffre du Col de la Pierre-Saint-Martin), exploré par Fertel et Loubens en 
ΧίΪή ÊÕÓÑÕȭÛ -170 mètres, il est prolongé jusqu'à -243 mètres. Lorsque survient l'accident 
de Marcel Loubens au bas du puits Lépineux, ce sont les "scouts lyonnais" que l'on vient 
chercher, descendant à l'échelle, ils se pitonnent à divers paliers du grand puits initial 
(profond de 320 mètres) pour aider à la remontée... qui ne se fit pas puisque Loubens 
mourut au fond. Cet exploit valut à cette jeune équipe les honneurs de la presse (voir articles 
de presse). 
Nota : A la différence de celle ci-dessous, la topographie (août 1952) issue du Fonds Courtois donne 
-280, elle est signée Clan de la Verna - Groupe Spéléologique de la Pierre Saint Martin. 

 Extraite Clan de la Verna - Récits spéléo (1948-1954) 
- Cinquantième Anniversaire Verna-Tritons - Mémoires du Spéléo-Club de Paris n°22. 

  

                                                         
1 * Geoffrey Fertel faisait partie des ®quipes Cosyns en 1946, recrut® par ce dernier lôann®e m°me avec Beppo Occhialini en Angleterre. Il a 

été le premier à redescendre dans le gouffre qui porte son nom au col de la P.S.M. (exploré par Martel ou coéquipier en 1908 ou 1909). 

Comme Max Cosyns, Fertel ®tait physicien nucl®aire, il meurt ®lectrocut® en 1949 lors dôun incident du cyclotron sur lequel il travaillait 

(info Michel Douat). 
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%ØÔÒÁÉÔ ÄȭÕÎ ÔÅØÔÅ ÒïÄÉÇï ÐÁÒ *ÁÃËÙ ,ÁÐÒÁÙÅ ɉÉÎïÄÉÔȟ ÃÏÕÒÒÉÅÒ ÄÕ Ψί ÊÕÉÌÌÅÔ ΨΦΦΩɊȢ 
« Cette année-là, en août 1952, toute la presse française relate la chute de Marcel Loubens, 
ÌÏÒÓ ÄȭÕÎÅ ÅØÐÌÏÒÁÔÉÏÎ ÄÅ ÌÁ 0ÉÅÒÒÅ 3ÁÉÎÔ -ÁÒÔÉÎȢ )ÎÕÔÉÌÅ ÄÅ ÓÏÕÌÉÇÎÅÒ ÌȭÉÎÔïÒðÔ ÑÕÅ ÎÏÕÓ ÁÖÏÎÓ 
porté aux articles et commentaires. Les efforts courageux des cinq scouts lyonnais du Clan 
ÄÅ ÌÁ 6ÅÒÎÁȟ ÑÕÉ ÔÅÎÔÅÎÔȟ ÐÒÅÎÁÎÔ ÄÅÓ ÒÉÓÑÕÅÓ ÉÎÏÕāÓȟ ÓȭïÃÈÅÌÏÎÎÁÎÔ ÅÎ ÑÕÅÌÑÕÅÓ ÐÏÉÎts 
« stratégiques et inconfortables Ȼȟ ÄȭðÔÒÅ ÅÎ ÐÌÁÃÅ ÐÏÕÒ ÁÃÃÏÍÐÁÇÎÅÒ ÌÁ ÒÅÍÏÎÔïÅ ÄÅ 
-ÁÒÃÅÌ ,ÏÕÂÅÎÓȢ ,Å ÓÁÕÖÅÔÁÇÅ ÎȭÁ ÍÁÌÈÅÕÒÅÕÓÅÍÅÎÔ ÐÁÓ ÅÕ ÌÉÅÕȢ *ȭÁÉ ÁÐÐÒÉÓ ÐÌÕÓ ÔÁÒÄ ÑÕÅ 
ÍÁÌÇÒï ÌÅÕÒ ÍÁÔïÒÉÅÌ ÁÓÓÅÚ ÄÉÓÐÁÒÁÔÅȟ ÑÕȭÉÌÓ ÁÖÁÉÅÎÔ ïÔï ÓÏÌÌÉÃÉÔïÓ ÐÁÒ ÌÅÓ Ⱥ pontes » du 
Spéléo-Club de Paris, qui avaient pris conscience de la compétence, et la sportivité du 
ÇÒÏÕÐÅȟ ÓÁÎÓ ÐÒïÔÅÎÔÉÏÎȟ ÑÕȭÉÌÓ ÁÖÁÉÅÎÔ ÓÏÕÓ ÌÁ ÍÁÉÎȢ » 
 
 

 

Extrait de Le Gouffre de la Pierre Saint-Martin , Haroun Tazieff, Editions Arthaud, 1952. 
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L'INTERVENTION DES ROUTIERS SPÉLÉOLOGUES LYONNAIS  
DANS LE DRAME DE LA PIERRE SAINT-MARTIN 
 
 

Introduction  
ɉ$ȭÁÐÒîÓ ÁÒÔÉÃÌÅÓ ÄÅ ÐÒÅsse et recherches sur 
internet). 
 
 
En 1952, le célèbre spéléologue Norbert CASTERET 
explore au Pays basque avec le physicien COSYNS 
le Gouffre de la Pierre Saint-Martin, un énorme 
complexe hydrogéologique qui commence vers 
2000 mètres d'altitude par une verticale absolue de 
346 mètres. Autour de COSYNS, on trouve la fine 
fleur de la spéléologie pyrénéenne et nationale : 
(Cliquer pour agrandir) 

 
 
Joseph DELTEIL, le fidèle compagnon,  
Marcel LOUBENS, ancien Eclaireur de France,  
,Å ÄÏÃÔÅÕÒ -!)2%9ȟ ÓÅÕÌ ÒÅÓÃÁÐï ÄÅ ÌȭÉÎÏÎÄÁÔÉÏÎ 
d'une rivière souterraine du Jura,  
Haroun TAZIEFF, plus connu pour ses activités sur 
les volcans,  
Jacques ERTAUD, le grand cinéaste,  
Georges LEPINEUX, l'inventeur du gouffre, 
Eclaireur de France  
Jacques LANEYRIE, scientifique,  
,ȭÉÎÄÕÓÔÒÉÅÌ ÐÁÌÏÉÓ *ÏÓï ")$%'!).ȟ %ÃÌÁÉÒÅÕÒ ÄÅ 
France, etc. 
 
 

Résumé des faits.  
 
Le monde entier avait suivi avec angoisse les 
dramatiques événements du mois d'août 1952 
concernant l'exploration du gouffre de la Pierre 
Saint-Martin. On sait que cette exploration fut 
tragiquement interrompue par l'accident survenu à 
l'un des membres de l'expédition : Marcel Loubens. 

 
 
La descente de l'énorme verticale était assurée à 
l'aide d'un treuil et un câble d'acier. Le 13 août à 
8h.25, au fond du gouffre, Loubens est prêt à 
remonter. Il est fatigué. Cosyns téléphone que le 
treuil est prêt, mais Loubens demande un délai 
pour que Tazieff, l'opérateur de l'équipe, puisse 
filmer la remontée. C'est seulement à 9h.01 que le 
treuil entre en action. Lentement le filin d'acier se 
tend. De sa solidité dépend la vie de l'explorateur. 
En haut, le treuil est surveillé par des spécialistes, et 
c'est alors qu'ils ont déjà remonté Loubens de 20 
mètres que l'axe d'une poulie flanche. Une 
réparation s'impose et il est nécessaire d'alléger le 
câble. Le chef de l'expédition décide de faire 
patienter Loubens sur une petite plateforme en 
face de laquelle il se trouve à ce moment. A 10 h. la 
montée reprend. Soudain le visage de Cosyns se 
fige car le filin a du mou : il est arrivé quelque chose 
en bas. Le réveil marque alors 10h.05. En bas, 
Tazieff qui s'apprêtait à le filmer, a vu Loubens 
lâcher sa torche et s'écraser aux pieds de Jacques 
Labeyrie. Tous deux accourent vers l'accidenté : 
Loubens ne porte qu'une blessure apparente à la 
mâchoire, mais il est dans le coma. En surface, le 
docteur Mairey aussitôt averti par téléphone, 
s'apprête à descendre tandis qu'un jeune belge 
franchit en 25 minutes la distance que les guides 
ordinairement couvrent en une heure pour aller 
lancer à Saint-Engrace, le plus proche village, un 
S.O.S. qui va déclencher par-dessus les frontières 
une immense vague de solidarité pour essayer 
d'arracher Loubens à la mort.  
 
Hélas, LOUBENS après une chute d'une vingtaine 
de mètres, s'est écrasé au fond du gouffre. Il 
agonisera pendant 36 heures, et sera inhumé au 
fond. Son sauvetage sera stoppé dès l'annonce de 
son décès, et l'expédition sera interrompue.  
 
C'est seulement deux ans après, en 1954, qu'une 
nouvelle expédition parviendra au prix d'énormes 
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efforts à remonter à la surface dans un container le 
corps de Loubens qui pourra enfin être rendu à sa 
famille.  
 
Ce qui va suivre est centré sur l'intervention des 
"scouts lyonnais" déclenchée suite à l'accident de 
LOUBENS. Avant tout, donnons une précision 
qu'on ne trouve à peu près nulle part dans la 
littérature journalistique abondante qui a narré 
cette terrible histoire. En disant "scouts lyonnais", il 
faut préciser qu'il s'agit non pas de scouts 
(catégorie 12 à 16 ans), mais évidemment de 
routiers (plus de 16 ans). Autre précision 
importante : ces routiers appartiennent à un Clan 
ECLAIREURS DE FRANCE de LYON, le Clan de la 
VERNA, au palmarès spéléologique 
impressionnant tant en expéditions qu'en 
sauvetages. Le Chef de Clan était Louis 
BALANDRAUX. Enfin, après-guerre, la Route 
scoute française continuait de se chercher, et chez 
les EDF, on avait lancé la spécialisation tous 
azimuts : marionnettes, cyclotourisme, activités 
sous-marines, construction de kayaks et descente 
de rivières, montagne, ski, spéléo, voile, vol à voile, 
etc., voir l'excellent livre "Routes nouvelles" du 
Commissaire National Route EDF Jacques BADOR.  
 

 
Le Clan de la Verna. 

 
Et pendant que nous en sommes aux présentations, 
voici les noms des 5 routiers E.D.F. qui 
commencèrent la dangereuse descente dans le 
gouffre au secours de LOUBENS, tels qu'on les 
retrouve de gauche à droite sur la photo ci-contre 
tirée de "La Vie catholique 372 du 31-8-1952 : Daniel 
EPELLY, Pierre EPELLY (son cousin), Georges 
BALANDRAUX, son frère Louis BALANDRAUX (le 
Chef du Clan de la Verna), et Michel LETRONE (le 
benjamin).  
 

Un premier extrait de l'article paru dans SCOUT n° 
275 retracera l'expédition et sa tournure 
dramatique. Ensuite, le récit le plus réaliste sera tiré 
du journal de la Route EDF "Le Routier" n° 242 
d'octobre-novembre 1952, écrit par le Chef de Clan 
Louis BALANDRAUX, principal acteur du 
sauvetage. Nous reprendrons ce texte in extenso, y 
compris son titre. Le journal LE ROUTIER paraissait 
alors en grand format 440 x 315 sur un papier hélas 
de trés mauvaise qualité. Nous nous excusons pour 
la qualité déplorable de nos photos, guère 
meilleure que les originaux. Les photos ont été 
reprises directement dans notre exemplaire du 
ROUTIER.  
 
Voici d'abord des extraits de la revue SCOUT 
(Scouts de France) 275 de septembre-octobre 1952. 
Titre : Leur vie au bout d'un fil, par Michel BAUDOT 
(extraits)  
 
Le monde entier a suivi avec angoisse les 
dramatiques événements du mois d'août dernier 
concernant l'exploration du gouffre de la Pierre 
Saint-Martin. Celle-ci fut tragiquement 
interrompue par l'accident survenu à l'un des 
membres de l'expédition : Marcel Loubens. C'est à 
cette occasion que cinq scouts E.D.F. lyonnais, qui 
exploraient dans les environs d'autres gouffres, se 
proposèrent au chef de l'équipe des spéléologues : 
Max Cosyns, pour assurer la remontée du brancard 
portant Loubens. C'est à la mort de Loubens que 
leur mission déjà fort avancée fut interrompue.  
 
 

Les faits  
 
Le 13 août à 8h.25, au fond du gouffre, Loubens est 
prêt à remonter. Il est fatigué. Cosyns téléphone 
que le treuil est prêt, mais Loubens demande un 
délai pour que Tazieff, l'opérateur de l'équipe, 
puisse filmer la remontée. C'est seulement à 9h.01 
que le treuil entre en action. Lentement le filin 
d'acier se tend. De sa solidité dépend la vie de 
l'explorateur. En haut, le treuil est surveillé par des 
spécialistes, et c'est alors qu'ils ont déjà remonté 
Loubens de 20 mètres que l'axe d'une poulie 
flanche. Une réparation s'impose et il est nécessaire 
d'alléger le câble. Le chef de l'expédition décide de 
faire patienter Loubens sur une petite plateforme 
en face de laquelle il se trouve alors. A 10 h. la 
montée reprend. Soudain le visage de Cosyns se 
fige car le filin a du mou : il est arrivé quelque chose 
en bas. Le réveil marque alors 10h.05. En bas, 
Tazieff qui s'apprêtait à le filmer, a vu Loubens 
lâcher sa torche et s'écraser aux pieds de Jacques 
Labeyrie. Tous deux accourent vers l'accidenté : 
Loubens ne porte qu'une blessure apparente à la 
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mâchoire, mais il est dans le coma. En surface, le 
docteur Mairey aussitôt averti par téléphone, 
s'apprête à descendre tandis qu'un jeune belge 
franchit en 25 minutes la distance que les guides 
ordinairement couvrent en une heure pour aller 
lancer à Saint-Engrace, le plus proche village, un 
S.O.S. qui va déclencher par-dessus les frontières 
une immense vague de solidarité.  
 
 

Les scouts à la rescousse  
 
... Dès l'accident connu, ils sont accourus et Pierre 
Epelly explique ainsi comment ils ont agi : "A l'aide 
de nos échelles, nous nous sommes jetés un à un 
dans l'obscurité. Michel Letrône descendit le 
premier à moins 23 mètres. Je l'ai suivi avec Norbert 
Casteret et nous nous sommes arrêtés à moins 80 
mètres. Georges Balandraux atteignit moins 158 
mètres, mon cousin Daniel moins 192 et enfin Louis 
moins 240 mètres. "Hélas, précise Louis 
Balandraux, les seuls pitons que nous avions 
n'étaient pas appropriés. Trop longs, ils rentraient 
difficilement dans la roche et nous devions en 
casser plusieurs avant d'en faire tenir solidement 
un. "Ah ces pierres ! dit Daniel Epelly. Elles nous 
sifflaient aux oreilles comme des balles et 
lorsqu'elles tombaient sur nos casques, c'était un 
bruit infernal à croire que notre tête éclatait." 
Ajoutez à cela l'inconfort de la position sur des 
plateformes larges comme des bordures de 
trottoir."  
 
La remontée du blessé ayant été décidée, c'est pour 
éviter que le brancard ne heurte les parois du 
gouffre que sept hommes s'étaient proposés de 
descendre dans le puits et de se fixer à différentes 
profondeurs de moins 80 à moins 250 mètres. 
Grâce à des pitons enfoncés dans la roche, ils 
auraient pu, ainsi maintenus, aider au passage à 
l'ascension de la civière. Deux de ces hommes 
étaient des membres de l'expédition et les cinq 
autres, comme nous l'avons dit plus haut, étaient 
les "scouts" lyonnais. C'est à cette occasion que 
Louis Balandraux battit le record de France de 
descente à l'échelle avec moins 240 mètres. 
Pendant douze heures, ils sont restés suspendus 
dans le vide, accrochés à la paroi et en équilibre sur 
ces échelles métalliques propres aux spéléologues 
dont les montants sont en fils d'acier et dont les 
barreaux en duralumin n'ont que 15 cm de large. 
Durant ce temps, en haut, au bord du gouffre; un 
prêtre est arrivé. Loubens est toujours dans le 
coma.  
 
A 22h.20, il rendra le dernier soupir et devant les 
risques d'une remontée, il sera décidé de laisser son 

corps au fond du gouffre. On transmet alors aux 
scouts lyonnais l'ordre de remonter. Ils obéissent 
et, l'un après l'autre, réapparaissent à la surface 
avec sur le visage le regret de ne pas avoir mené à 
bien cette mission.  
 
"Il n'y a pas au monde une équipe de spéléologues 
qui aurait été capable d'assurer le travail que ces 
scouts ont fait", a déclaré Cosyns, le chef de 
l'expédition.  
 

 
 
Voici maintenant le récit de Louis Balandraux, 
repris du journal EDF : LE ROUTIER, numéro 242 
d'octobre-novembre 1952, sous le titre :  
 

LES 5 ROUTIERS ECLAIREURS DE FRANCE  
DE LA PIERRE St-MARTIN  
ONT FAIT L'IMPOSSIBLE POUR LOUBENS.  
 
Par Louis BALANDRAUX  
 
Nous avions donc été invités à la Pierre il y a environ 
six mois. Cette invitation n'avait pas été très 
explicite en ce qui concernait notre rôle : équipe de 
soutien, de secours ? Si bien qu'arrivés là-haut on se 
demandait ce que nous allions faire. Nous nous 
aperçûmes bien vite d'ailleurs que pas mal de types 
arrivés avant nous étaient dans le même cas. Une 
grande indécision semblait flotter sur le camp. Pour 
nous, peu habitués à l'inaction, en attendant notre 
tour problématique de descente, nous demandons 
à faire des trous dans le voisinage. Cosyns nous 
indique le gouffre Fertel, à 200 mètres de distance 
de la Pierre, qui pourrait communiquer avec lui.  
 
Ce gouffre avait déjà été exploré l'année 
précédente jusqu'à 130 mètres et une expédition de 
trois jours avait été nécessaire pour atteindre cette 
cote. Notre équipe se distinguant atteint le même 
point en une après-midi, et arrive au camp pour la 
soupe du soir alors qu'on attendait son retour pour 
le lendemain midi. Rendez-vous compte de l'effet, 
d'autant plus que pour le lendemain, nous 
annoncions un programme minuté à souhait 
mentionnant notamment la descente à 190 mètres 
en deux heures pour l'équipe de cinq gars. 
Vraiment, à ce moment, Cosyns, ses équipiers, et 
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les journalistes nous prirent pour des plaisantins : 
descendre aux échelles une équipe de cinq gars, en 
deux heures, folie ! (on n'a qu'à songer que pour 
descendre au treuil une moyenne d'un gars à 350 
mètres, il fallait à la Pierre deux jours en comptant 
les incidents). Et il en fut ainsi que nous l'avions 
annoncé. Par des rappels sur mousqueton de 90 à 
100 m., nos gars s'engouffrent les uns après les 
autres dans l'abîme. Dès ce moment-là, on se mit à 
considérer les "scouts" avec un peu plus d'attention 
surtout du côté des journalistes qui, les 
malheureux, n'avaient du côté de la Pierre que peu 
de choses à se mettre sous la ... plume. Mais de 
l'imprévu, il devait bientôt y en avoir, et il aurait 
mieux valu qu'il n'en fût pas ainsi.  
 
Ce matin-là, nous avions quitté de bonne heure 
notre "caillolard" (orthographe phonétique pour 
indiquer les cabanes de bergers pyrénéens) pour 
nous rendre à l'aplomb du pic d'Anie où nous 
devions sortir d'un gouffre un malheureux chien de 
berger qui y hurlait depuis deux jours. Maintenant, 
l'opération a été menée à bien et j'aperçois en face 
de moi, sur une grande plaque de roche que chauffe 
au soleil encore capagnol à cette heure matinale "la 
victime" et ses sauveteurs : Dan et Jo, qui semblent 
tout émus de la joie de la pauvre bête. Soudain 
j'aperçois en face de moi, en haut du lapiaz, une 
grande peau de bique qui se met à me hurler :"hé 
les gars venez vite, un accident vient de se produire 
au gouffre ! Cosyns vous demande, c'est le câble qui 
a cassé !" En un temps record, les échelles sont 
pliées en accordéon et nous dévalons vers le Soum 
de Lache, dont les schistes étincellent au soleil. Et 
chacun de nous se pose la question : nous venons 
de sauver un chien, est-ce au tour d'un homme 
maintenant ?  
 
Quand nous arrivons autour du gouffre Lespineux, 
l'agitation est à son comble : spéléos, journalistes, 
carabiniers espagnols, muletiers, tout cela court 
dans tous les coins ... on se demande vers quoi. 
Cosyns, toujours très froid, vient à ma rencontre : 
"Un accident vient de se produire. Loubens, pour 
une raison que j'ignore, vient de faire une chute 
assez grave. Les communications téléphoniques 
sont coupées avec le bas. Pouvez-vous descendre 
dans le gouffre pour établir la communication au 
sifflet et, éventuellement, aider à la remontée du 
blessé ?" Rapidement du regard je consulte mes 
amis : "volontiers, mais nous dirigeons cette 
opération comme nous l'entendons. 
- Faites donc pour le mieux, et merci". Et il retourna 
à son treuil.  
 
L'équipe s'assoit et bâtit son plan d'action. On se 
jettera les uns après les autres dans le trou, chacun 

se fixera sur la paroi à la faveur d'une vire, d'un 
palier ou d'une fissure de manière à établir les 
échelons successifs. L'assurance se fera par relais, 
ainsi que la communication à voix. Celui qui ira le 
plus bas, c'est à dire vers 250, 270, c'est à dire au 
point où l'on tombe dans la grande salle, celui-là 
sera le dernier ... Maintenant au boulot, que chacun 
s'occupe de son équipement personnel. Il est 11 
heures. A midi, on s'occupera du matériel collectif, 
et à 2 heures, on descendra.  
 
Si nous avions su, nous ne nous serions pas autant 
pressés car, prêts vers 2 h. et demie, nous ne 
partîmes à l'assaut du gouffre que le lendemain vers 
midi. Pourquoi ce retard ? On a invoqué le 
parachutage, la nécessité de remettre en état le 
treuil pour pouvoir faire descendre le docteur 
Mairey, je veux bien mais je suppose que si on avait 
pu descendre le docteur vingt heures plus tôt 
auprès du blessé, cela aurait peut être changé les 
choses, bien que dès sa chute, Loubens paraissait 
condamné. Enfin, quoi qu'il en soit, nous 
descendîmes avec vingt heures de retard.  

 
Je dois maintenant présenter un peu le travail. 
L'abîme fait 355 m. de verticale (la Tour Eiffel). 
Jusqu'à 270 m, on est encore dans ce qu'on appelle 
le puits ... Bien que souvent on ne voit pas les parois, 
on ne les quitte jamais complètement et si on les 
perd c'est pour les retrouver 80 ou 100 m. plus bas. 
Ces parois ne sont pas lisses et présentent des 
surplombs, des fissures où se sont coincés des 
milliers de kilos de pierrailles. Que la civière ou un 
imprudent déclenche une avalanche, et c'est la 
catastrophe. Le docteur Mairey, lors de sa descente 
au treuil, m'avait donné les rares points où les 
membres de l'équipe pouvaient quitter les échelles 
pour les soulager lors de la descente d'un deuxième 
équipier (deux en même temps sur une échelle de 
300 m. aurait été trop risqué). D'autre part, à partir 
de 100 m., on sait qu'il faut amarrer les échelles 
pour éviter un mouvement de pendule longitudinal, 
qui peut atteindre 60 cm et même s'il y a 
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phénomène de résonance amener la rupture du 
train d'échelles. Donc les points d'arrêt indiqués par 
Mairey étaient les suivants : 83 m, un balcon 
confortable sur un éboulis de 2 m à 45 degrés; 153 
m, une "bordure de trottoir" de 10 cm sur un mètre; 
la même à 48 m. en dessous; enfin à 240 m, dernier 
arrêt tout aussi inconfortable. Sur chacun de ces 
relais, le coéquipier qui s'y arrêtait devait, assuré 
par le voisin du dessus, pitonner la paroi, y installer 
un système d'amarrage fonctionnel pour l'échelle 
et pour lui-même. De plus, il devait prévoir un 
système d'assurance sur mousqueton pour 
contrôler la descente du voisin du dessous environ 
sur 80 mètres. Tout cela seul, dans le noir et sous la 
douche qui non seulement vous gèle mais vous 
assomme.  
 

 
Le treuil  

 
Maintenant que j'y réfléchis, je me demande 
comment on a pu faire, surtout que parfois il fallait 
quitter le relais relativement sûr pour partir en 
varappe plutôt aérienne (assurer sur 80 m) afin de 
trouver une fissure favorable à un pitonnage. Car le 
pitonnage a été le plus gros drame de notre 
descente. Dans cette roche noire, du senromanien, 
les fissures sont très rares et très minces. Il aurait 
fallu des pitons à dalles. Nous en avions bien 
quelques-uns, mais pas suffisamment, et lorsque 
nous en demandâmes en supplément (on pouvait 
en faire monter ou parachuter d'urgence) on nous 
en procura, mais d'énormes, du piton à dolomie ou 
à glace ... inutilisables, si bien que je dus les faire 
retailler par le mécanicien Louis et encore ce n'était 
pas merveilleux. Il en fut de même pour les 
tamponnoirs. Après le Fertel, qui se trouve dans la 
même roche, j'avais prévu le coup et j'avais raflé 
tous les pitons d'expansion que j'avais pu trouver. 
Le piton d'expansion est un piton que l'on utilise 
surtout en escalade artificielle lorsqu'on ne peut 
utiliser le piton ordinaire (manque de fissure), l'on 
creuse alors un trou (une heure de travail) avec un 
tamponnoir, après il ne reste plus qu'à visser le 
piton. Donc nous avions des pitons d'expansion, 
mais un seul tamponnoir. Il nous en aurait fallu cinq, 

un pour chacun. On nous en envoya mais de 
mauvais diamètres, trop gros pour les pitons, si 
bien que nous descendîmes avec deux outils qui, 
dès 190 mètres, rendirent leur petite âme d'acier et 
nous laissèrent nous débrouiller avec des fissures 
problématiques.  
 
 

 
12 Heures !  
 
12 heures durant, accrochés à un fil avec la pluie qui leur 
tombe à seaux sur le crane et les pierres des parois qui se 
décrochent et qui en font tout autant.  
 
12 heures à risquer leur vie. "Pour rien" diront certains 
puisque finalement on l'a laissé en bas.  
 
Mais il y a autre chose que certains ne peuvent 
comprendre. Il y avait une vie à sauver, et tant qu'un 
souffle, si léger soit-il, passait ses lèvres, la place d'un 
scout était sur cette échelle.  
 
C'est à cela qu'ils s'étaient entrainés depuis longtemps.  
 
C'est à cela que, toi aussi, tu t'entraines chaque jour, car 
la place d'un scout est là où il y a une âme ou un corps à 
sauver. Et qu'importe si parfois notre vie ne tient qu'à un 
fil.  
 
La main de Dieu est autrement solide.  
 
$ȭÁÐÒîÓ -ÉÃÈÅÌ "!5$/4ȟ 3#/54 ΨέΫȢ 
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Le premier qui partit fut Pierre, il dégringola jusque 
80 mètres, puis Casteret le rejoignit. De là, aidé par 
Michel qui alla se coincer dans un dièdre à moins 23 
m, il fit descendre une centaine de mètres d'échelle 
pour permettre à mon frère Jo de descendre à - 153 
m. Là en une heure et demie, Jo s'installa et prépara 
la descente de Dan jusqu'à 190 m., puis vers les 4 
heures, ce fut mon tour de descendre. A ce 
moment-là, j'ai eu le plus bel exemple d'indécision 
de la part de Cosyns. Je lui demandai : "doit-on, 
lorsque nous remonterons, remonter avec nous le 
matériel ?" Très surpris il me dit :"Attendez 5 
minutes, je réfléchis" et il se mit à regarder les 
nuages voyageant vers l'Espagne. Une demi-heure 
après, je ne connaissais pas encore sa décision si 
bien qu'appelé par mes camarades, je descendis 
sans savoir que faire. Lorsque je le sommai de me 
répondre par oui ou par non, il me répondit : "on 
réfléchira". Le résultat : 200 m d'échelles, soit 100 
000 francs, sont restés dans le gouffre, personne 
après notre départ n'ayant été capable d'aller les 
rechercher. Enfin bref, je descends. Après avoir 
vérifié ma chaînette de mousqueton et de pitons 
qui me pend au cou, ma musette contenant pitons 
d'expansion, tamponnoir, rations d'essai de 
l'Armée gros comme un paquet de cigarettes, 
ration C spéciale carbure), j'enjambe la garde de la 
poulie du treuil et au milieu d'un violent courant 
d'air, je descends. Tout va bien le puits n'est pas 
encore arrosé. La corde nylon, pas encore assez 
longue pour être élastique, les échelles défilent 
régulièrement devant mes yeux. A 23 m, je trouve 
Michel, toujours coincé dans sa fissure. Il est 
inquiet, le piton qui l'assure n'a pas bonne mine, il 
me demande de le vérifier car il n'a pas de marteau. 
Ce maudit piton sonne sourd, et pas moyen de 
l'enfoncer. En désespoir de cause, j'abandonne 
Michel avec cette recommandation : "si tu dévisses, 
pars plutôt de ce côté ... ça tiendra peut être ..." et 
je repars.  
 
A 60 m. premiers ennuis : l'échelle prise sur le câble 
du treuil et tendue par les pitonnages inférieurs part 
presque à l'horizontale. J'essaye de donner des 
secousses, rien n'y fait. Tant pis, je pars en pont, 
c'est épuisant mais je n'y puis rien. J'arrive en nage. 
Je me repose pendant que les équipiers des étages 
inférieurs descendent d'un cran. La plateforme où 
je me tiens est sympathique : 2 m de long sur 4 de 
large aversée en 45 degrés vers l'abime sur éboulis 
de tête de chat. L'on se tient près de la paroi coincé 
contre elle pour éviter les chutes de pierres. Pierre, 
ÕÎ ÐÅÕ ÐÌÕÓ ÌÏÉÎȟ ÁÓÓÉÓ ÄÁÎÓ ÕÎ ÃÏÎÆÏÒÔÁÂÌÅ ÎĞÕÄ ÄÅ 
chaise qui le maintient à la paroi, assure sur une 
poulie Jo qui descend 80 m. plus bas dans l'abîme. 
Enfin c'est mon tour, je me re encorde et départ ... 
300 barreaux à me taper, du courage mon vieux 

Louis. Cette fois tout va bien si ce n'est le froid et la 
fatigue, et surtout l'eau, cette damnée flotte ! Lévy 
m'avait bien dit : "L'eau ! JuÓÑÕȭÛ ΨΪΦ ÔÕ Î΄ÅÎ ÁÕÒÁÓ 
pas". Et pourtant je constate, aux dépens de mon 
confort, qu'à 140 cela commence déjà à crépiter 
dur. L'eau glacée pénètre par les manches et sort 
après avoir débordé des chaussures. Ah ! Cette 
impression d'avoir la raie des fesses transformée en 
gargouille !  
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Enfin j'aperçois dans la brume la "loubarde" 
(lumière) de mon frère qui, anxieusement, surveille 
ma descente. Pauvre vieux frère, il restera douze 
heures sur cette vire inondée ! Il devait nous avouer 
par la suite : "chaque fois qu'au coin d'une rue 
j'attends plus de dix minutes le tramway en faisant 
les cent pas, eh bien ! je n'arrive pas à comprendre 
comment j'ai pu rester sans devenir cinglé douze 
heures immobile, dans le noir, sous la pluie, avec 
200 mètres de néant sous les pieds ! Vraiment, les 
nerfs humains, c'est quelque chose ....". Encore 
quelques mètres et j'arrive près de lui. Il me sourit 
pauvrement : "Quel sale temps". Je m'ébroue et 
souffle la goutte qui sans cesse pendille au bout de 
mon nez. Dan en profite pour descendre 40 m. plus 
bas. Le relais est sinistre, la roche noire, des parois 
lisses qui fuient en haut et en bas en une 
perspective vertigineuse, ailleurs rien. Jo me 
demande de vérifier les amarrages. C'est terrifiant. 
Pour l'échelle, trois pitons les uns à côté des autres 
dans une fissure verticale : ça doit tenir. Jo, lui, est 
assuré sur deux golos enfoncés d'un centimètre 
chacun : vraisemblablement cela ne tiendra pas 
sous un coup de fouet, et derechef je me mets à 
l'engueuler. Sans répondre, il me tend un premier 
tamponnoir, puis un deuxième, les deux sont brisés, 
cassés au ras de la couronne. Il n'y a plus rien à dire, 
plus rien ê faire : s'il y en a un seul qui décroche, c'est 
la catastrophe. Aussi, je ne m'éternise pas, et après 
avoir hurlé "départ", je reprends ma descente. Cela 
flotte de plus en plus et bien que je tache le plus 
possible de protéger mes lunettes sous la visière du 
casque, ma vue se brouille.... Quel métier ! Soudain, 
un cri "pierre !". Toute ma pauvre viande se colle à 
la paroi, je me fais tout petit sous le casque ... et 
craintivement je me dis : "pourvu que ça n'aille pas 
couper le câble" car si moi je suis relativement tout 
petit, la toile d'araignée de l'échelle tendue sur 200 
m, c'est beaucoup moins. Mais je n'entends rien, 
pas de ronflement, pas d'éclatement et soudain, 
comme le cri "pierre !" re éclate, je comprends : mon 
frère appelle l'étage en dessus ... le salaud ! On n'a 
pas idée de s'appeler ainsi ... (Maintenant nous 
avons décidé de rebaptiser Jules le pauvre "Pierre" 
Epelly).  
 
Je repars. Maintenant, j'entends Dan qui tape 
comme un sourd ... cela me rassure, il peut 
pitonner. Espérons que j'arriverai dans un coin 
puant moins le sapin que le relais que je viens de 
quitter. Encore un espoir déçu. Dan se trouve sur 
une espèce de fer à cheval guère plus large que la 
vire précédente. Quant au pitonnage, ça ne vaut 
pas cher. Et puis ce coin-là est lui aussi terriblement 
mouillé, l'eau coule de partout. Enfin, dernière 
illusion. Dan n'aménage pas, comme me le faisaient 
croire les coups de marteau : Dan casse la croûte. Il 

a découvert sur cette vire une boite de pilchards 
toute cabossée, et après l'avoir ouverte au marteau, 
il la déguste à la pointe d'un piton ; je profite 
d'ailleurs de la tournée. Mais il se fait tard, voici 
quatre heures que je descends, et si je ne veux pas 
louper le rendez-vous avec les gars du dessous, il 
faut m'arracher à ce Capoue. Et encore une fois je 
reprends l'échelle, après une dernière 
recommandation de Dan : "Fais gaffe en arrivant ... 
si tu arrives quelque part, de ne pas lâcher l'échelle 
... c'est ce que j'ai fait en arrivant ici ... hé bien mon 
vieux, avec l'élasticité, elle est remontée de 2 
mètres, alors pour la reprendre ....". J'opine du 
photophore et "départ".  
 
On dirait que ça pleut moins; heureusement car 
maintenant je suis en flèche, personne en dessous 
de moi ... Comment vais-je trouver le relais à moins 
250. Pourrai-je m'arrêter ? Une sourde angoisse me 
serre le ventre ... et soudain, je songe à Loubens, à 
sa chute. Instinctivement je lève la tête ... deux 
ÔÒÁÉÔÓ ÌÕÍÉÎÅÕØȟ ÌÅÓ ÆÉÌÉÎÓ ÄȭÁÃÉÅÒȟ ÕÎ ÔÒÁÉÔ ÒÏÕÇÅȟ ÌÁ 
corde qui fuient à la verticale dans le noir. Bon dieu, 
que j'ai peur, et je rabaisse la tête, regardant défiler 
les barreaux qui, au rythme lent des muscles, 
défilent sous mon nez. Je descends comme une 
machine, maintenant je suis tout en sueur et j'ai un 
goût de sel dans la bouche. Enfin, j'entends un bruit 
métallique au-dessous de moi. Dieu soit loué ... le 
relais. Dix mètres encore et je m'affale, épuisé, 
tremblant nerveusement, au beau milieu d'un 
chignon d'échelle. Je hurle : "arrivé ! ar...ri...vé...". 
Encore un éboulis à 45 degrés. Je me demande 
comment les gens du treuil ont pu passer devant de 
telles épées de Damoclés. Rapidement j'essaye de 
récupérer ... je me masse les avant-bras bien 
douloureux, je les balance à bout d'épaule pour 
chasser l'ankylose naissante.  
 
Vite ... il est dix heures. Comment les aiguilles 
peuvent-elles tourner si vite ? J'ai l'impression de 
n'être parti que depuis une demi-heure. Vite, 
dépêchons, je vais être en retard. Là-haut, en bas, 
on m'attend ... et je refile dans la gueule de l'abîme 
le restant de mon échelle ... Là, un bon piton qui 
sonne clair et me redonne de l'assurance. 
Brusquement j'ai conscience que l'on gueule 
beaucoup là-haut au-dessus de moi et je prête 
l'oreille ... et mon nom dans l'abîme. Que me crie-t-
on ? Quoi ? Difficilement, j'assemble les syllabes 
que l'on me jette : "Loubens vient de mourir". Des 
larmes viennent me piquer les yeux. "C'est fini". Et 
dans cet abîme, collé à cette paroi inhumaine, seule 
chair chaude et vivante parmi ce vide, ce roc et 
cette eau, je sens au plus profond de mon être ce 
qu'est le néant, l'immobilité et le froid éternel.  
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Brusquement, je me reprends : "hé bien ! mon 
vieux, tu es frais", et je hurle, je siffle ... je re hurle 
"Danaann ... ! Oui ... demande en haut ce que l'on 
fait ... OOO ...key". Maintenant, je puis attendre 
une demi-heure que ma question monte, puis me 
redescende de relais en relais. Loubens est mort, je 
ratiocine là-dessus. Loubens est mort, dans le fond, 
cela vaut peut-être mieux ... et pour lui, et pour 
nous. Crevés comme nous le sommes, chacun dans 
une situation plutôt critique ... oui, cela vaut mieux. 
Enfin, la réponse me parvient du haut : "Milou ... 
remonte" oui, et le matériel on l'abandonne et le 
corps aussi ... que d'abandon ! Mais que faire, d'ici 
ÊÅ ÎÅ ÐÕÉÓ ÄÉÓÃÕÔÅÒȢ 5Î ÄÅÒÎÉÅÒ ÃÏÕÐ Ä΄ĞÉÌ ÄÅÒÒÉîÒÅ 
moi ... deux brefs coups de sifflet. "Tirez". Et je 
remonte ... des anneaux italiens, une échelle de 
gagnée, encore des raccords, la hauteur d'un 
immeuble vers le haut. Encore un effort de 30 
mètres, et j'arrive près de Dan, ... ah, ce que je suis 
heureux de le voir, et à voir ses yeux, je sens qu'il en 
est de même pour lui ... l'amitié, un don des dieux. 
Mais ne moisissons pas ici, pendant que je vais 
récupérer, Dan me précédera. A coups de marteau, 
je reprends les pitons qui peuvent l'être sans nuire à 
notre sécurité. Des coups de sifflet. Dan doit être 
arrivé et Jo doit sans doute évacuer sur le haut. Une 
demi-heure, la corde se tend ... coup de sifflet. Je 
quitte sans regret ce petit coin d'écorce terrestre 
que ma mémoire a photographiée pour le restant 
de mes jours.  
 
La fatigue se fait sentir, mes mains ne sont plus que 
des crochets. Tous les cinq, six mètres, je m'arrête 
et ÍÅ ÒÅÐÏÓÅ ÄÁÎÓ ÍÏÎ ÎĞÕÄ ÄÅ ÃÈÁÉÓÅ ÑÕ΄Û 
chaque fois je mousquetonne sur un barreau 
d'échelle ; encore 20 mètres, 15, 5 mètres, j'arrive ...  
 
Maintenant, pour une question de va et vient de 
corde, je dois repartir immédiatement. Ça ne me 
plait guère, car je suis très las et ma lampe marche 
mal, sans cesse je dois battre le briquet, mais ce 
sont les gens du dessus qui décident pour moi ... 
Enfin, deux coups de sifflet et en avant pour 80 
mètres. A 30 mètres, je n'en puis plus. La corde que 
je traîne à ma ceinture et qui doit assurer la 
remontée de Dan me tire vers le bas. Celle qui 
devait me tirer vers le haut pend, lâche ... "Assurez, 
assurez", et le haut répond "quoi ?". Je répète 
"Assurez, assurez" "Qu'est-ce que tu dis ?" Une rage 
froide me serre la gorge : "Assurez !" "Quoi ?" "M 
...." et je reprends mon hallucinante ascension. 
Sans doute le haut a compris, car la corde se tend, 
encore 40 mètres, je ne m'élève plus que par 5 
mètres, quel calvaire. Cependant, je suis très maître 
de moi, je sais que j'y arriverai ... plus que 30 mètres, 
et je me représente 30 mètres sur une route bien 
droite ... 30 mètres sur une piste de stade ... avec les 

starting blocks... Ah, le sport ! Soudain la voix claire 
de Pierre me vient du haut :  
"- Millou 
- Quoi 
- Redescends de 10 mètres". Quoi ! Mais il est fou ! 
Vite je me mousquetonne et je dispute ces dix 
mètres si péniblement gagnés. "Oui, redescends de 
dix mètres, et puis désencorde toi, il y a un ÎĞÕÄ 
sur la "100 mètres" et il ne passe pas dans la poulie". 
Je jure comme un damné et redescends de dix 
ÍîÔÒÅÓȢ *Å ÍÅ ÍÏÕÓÑÕÅÔÏÎÎÅ ÅÔ ÄïÆÁÉÓ ÌÅ ÎĞÕÄ ÑÕÉ 
me relie à tout secours. Ah ! Le cauchemar, se sentir 
pendu comme cela avec 200 m d'abîme par 
dessous. De toutes mes forces j'évite de regarder 
vers le bas. Car maintenant je ne dépends plus que 
de moi seul, on ne peut plus me tirer. Enfin, le 
commandement "re encorde toi". Vite, je refais un 
ÎĞÕÄȢ .Å ÎÏÕÓ ÅÍÂÒÏÕÉÌÌÏÎÓ ÐÁÓ ÁÕ ÍÉÌÉÅÕ ÄÅ 
toutes ces cordes, de ces anneaux de corde, de ces 
mousquetons. Départ. Et péniblement, je grignote 
cinq mètres par cinq mètres la distance qui me relie 
à mon camarade. Mes mains ne tiennent plus. Mes 
biceps, après un millier de tractions, me refusent 
tout service, je passe mes bras dans les barreaux et 
monte en tirant sur les épaules. Là-haut, des voix 
anxieuses me hèlent ... ça va ? Bien sûr que ça va ! 
Dieu de Dieu, voici le surplomb ... l'éboulis ... soyons 
prudent. Dan est dessous, un mètre encore, un 
mètre, je m'affale. Je suis sauvé. La surface n'est 
plus qu'à 80 mètres. Là, il fait sec. Pierre Casteret 
monte avant moi, j'ai le temps de me reposer, et 
puis, de là-haut, on vous hisse. Mais il reste encore 
Dan. Egoïstement, avec une voix étrange, je le 
préviens "Hello Dan, tu vas en baver". Départ, je 
regarde ma montre ... Dan mettra une demi-heure 
pour faire ces 80 mètres.  
 
Maintenant, je me laisse béatement aller. Je vois 
Casteret, puis Pierre, puis Jo remonter. Delteil nous 
fait encore des misères avec une corde qui ne 
revient pas. Mais je m'en fous. Une heure, deux 
heures, je ne suis plus à cela prés. Enfin, voici mon 
tour, je m'encorde et "départ". Ah ! Quelle 
différence avec l'ascension précédente, je suis halé 
en cadence, je ne m'arrête que trois fois en un quart 
d'heure, je suis en haut. Voici des lumières 
violentes, des torches au magnésium inondent de 
clarté blafarde les lèvres du gouffre. Les cinéastes 
sont là, un dernier effort et je suis dehors. Mon 
Dieu, que la vie est bonne, que l'air de tout le monde 
sent bon ... Pauvre Loubens.  
 
 
Louis BALANDRAUX  
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RAPPEL : Voir l'article de la Vie Catholique 372 du 
31 août 1952. (Reprendre SC 69 p.10), car il fait 
apparaître certains éléments du palmarès des 
routiers spéléologues EDF de Lyon, éléments 
pratiquement méconnus !  
 
Citations : (ÅÎÔÒÅ ÐÁÒÅÎÔÈîÓÅȟ ÊȭÁÉ ÒÅÃÔÉÆÉï ÃÅÒÔÁÉÎÅÓ 
erreurs) 
Qui savait en dehors des intéressés et des 
fanatiques de la spéléologie qu'en 1949 (1947) aux 
grottes de la Varna en Provence (grotte de Verna ou 
Fontaine Saint-Joseph en Isère) une équipe de 
routiers lyonnais avait sauvé deux membres des 
Auberges de la Jeunesse qui exploraient un lac 
souterrain en bateau pneumatique et avaient coulé. 
Les pompiers, puis le Professeur Chevallier 
(Barone) les recherchèrent en vain. Ils sont perdus, 
dit-on alors. Et les lyonnais, contre tout espoir, 
descendirent et les ramenèrent vivants.  
 
Qui se souvenait qu'en 1949 aux grottes de la Diau 
vers Annecy des touristes surpris par une brusque 
remontée des eaux furent secourus par ces routiers 
lyonnais ?  
 
Qui se souvenait qu'en 1951 au plateau de Parmelan 
également près d'Annecy ce groupe découvrait un 
trou vertical de 160 mètres de profondeur qui fut 
baptisé Grotte Caims (puits des cairns). Les routiers 
en effectuèrent une exploration approfondie.  
 
Même Cosyns, et même l'ancien EDF Loubens, 
ignoraient la valeur de cette équipe, sinon ils les 
auraient invités à descendre avec eux au gouffre 
Lépineux à la Pierre Saint Martin. Au lieu de cela on 
leur désigna (sur leur demande), un trou voisin le 
trou Fertel, que les garçons mirent 3 heures pour 
descendre jusque 240 mètres. L'expédition de 
Fertel avait demandé trois jours pour atteindre le 
même endroit !  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Commentaires.  
 

 
1952-2002 : il y a 50 ans, la sortie du container contenant le corps 
de Marcel LOUBENS enfin extrait du gouffre. 

 
La lecture passionnante du récit de Louis 
Balandraux ne manque pas, dans certains passages 
de nous faire sentir la mort qui rode. Les 12 heures 
d'attente de Dan dans une situation aussi 
inconfortable que périlleuse, les pitons qui sonnent 
creux sans que l'on ne puisse plus rien y faire que ... 
"se méfier" et "garder son calme"; tout cela donne 
une ambiance angoissante, un très long suspense 
où rode la grande faucheuse, et avec au fond du 
gouffre le cadavre de leur ancien Marcel Loubens, 
c'est de la tragédie.  
 
Chers lecteurs de SCOUTISME ET COLLECTIONS, 
je vais vous donner une très bonne nouvelle pour 
terminer. J'ai pu joindre Louis Balandraux. Il fait 
toujours du sport, de la natation, malgré l'âge. Il m'a 
appris que les cinq équipiers de la Pierre Saint 
Martin 1952 sont toujours vivants, tous les cinq, 
cinquante ans après, bien que l'activité spéléo et 
tous ses prolongements d'alpinisme nocturne et de 
plongée sous-marine se soit longtemps prolongée 
pour eux. Et puis, Louis m'a ému en me racontant 
une autre aventure où il a vu la mort de prés (je vous 
relaterai un jour cette histoire que je peux 
également retrouver en cherchant bien dans ma 
collection du "Routier". Il m'a aussi parlé de la 
difficile remontée du corps de Loubens dans un 
container en 1954 soit deux ans après le drame au 
prix d'énormes et dangereux efforts. Cette 
remontée s'était avérée impossible en 1953.  
 
Je plains ceux qui n'ont pas la collection de TOUT 
DROIT et celle du ROUTIER ! En 1952, je lisais leurs 
aventures, celles de GALERNE et la Route sous-
marine, celle de SCHALOW et des sports aériens, et 
d'autres. Dans mon clan, en 1952, on construisait 
des kayaks, en 55 on descendait l'Authie et on 
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remontait la Canche, pas si mal pour des "dudules" 
(= routiers EDF) du Plat Pays.  

Lucien*  
 

* Lucien Desmaretz, alias Chouette. 

 
 
La cause du drame : un boulon !  

 Schéma de l'obus  

On appelle "cosse" la boucle que fait le câble et qui 
est maintenue ouverte par une armature 
métallique.  
Cette cosse était serrée sous un seul boulon 
lorsqu'elle se défit, ce qui provoqua la chute de 
Marcel Loubens.  
Après l'accident, le serrage de la cosse fut assuré 
par TROIS boulons.  
 
 
 

 
 
 

Le gouffre de la Pierre Saint Martin 
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! ÎÏÔÅÒ ÕÎÅ ÅÒÒÅÕÒ ÄȭÝÇÅ ÐÏÕÒ -ÉÃÈÅÌ ,ÅÔÒĖÎÅȟ ÉÌ Á Χί ÁÎÓ ÎÏÎ ÐÁÓ Ψίȟ ÃȭÅÓÔ ÌÅ ÂÅÎÊÁÍÉÎ ÄÕ ÇÒÏÕÐÅȢ 
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Année 1953 
 
 

Un petit récit de Michel Le Bret ou les « dessous » du Clan de la Verna - 1953 
 
$ÅÐÕÉÓ ÔÒÏÉÓ ÍÏÉÓ ÎÏÕÓ ÐÒïÐÁÒÏÎÓ ÁÃÔÉÖÅÍÅÎÔ ÎÏÔÒÅ ÃÁÍÐ ÄȭïÔïȢ .ÏÕÓ ÁÖÏÎÓ ÄïÃÉÄï ÄȭÁÌÌÅÒ ÅÎ 
!ÕÔÒÉÃÈÅ ÔÅÎÔÅÒ ÌÁ ÄÅÓÃÅÎÔÅ ÄȭÕÎ ÖÁÓÔÅ ÇÏÕÆÆÒÅȟ ÌÅ ÐÌÕÓ ÐÒÏÆÏÎÄ ÃÏÎÎÕ ÊÕÓÑÕȭÛ ÐÒïÓÅÎÔ ÄÁÎÓ ÃÅ 
pays et que la dernière expédition autrichienne de 1936 a laissé pour inachevé. 
Oui, nous avons décidé de faire « notre gouffre » puisque nos camarades du clan, « les héros 
de la Pierre-Saint-Martin » nous ont bien fait comprendre, que ÎÏÕÓȟ ÌÅÓ ÂÌÅÕÓȟ ÎȭÁÖÉÏÎÓ ÁÕÃÕÎÅ 
chance de descendre à la Pierre, ce privilège étant seul réservé aux « Scouts Lyonnais », les 
ÃÉÎÑ ïÑÕÉÐÉÅÒÓ ÁÙÁÎÔ ÌȭÁÎÎïÅ ÐÒïÃïÄÅÎÔÅȟ ÐÁÒÔÉÃÉÐï Û ÌÁ ÔÅÎÔÁÔÉÖÅ ÄÅ ÓÁÕÖÅÔÁÇÅ ÁÐÒîÓ ÌÅ 
dramatique accident de Loubens. 
Le clan, ÃÅÔÔÅ ÁÎÎïÅȟ ÆÅÒÁ ÄÅÕØ ÃÁÍÐÓ ÄȭïÔïȟ ÅÔ ÐÅÕÔ-être nos deux équipes rivaliseront-elles 
ÐÏÕÒ ÌÅ ÒÅÃÏÒÄ ÄÕ ÍÏÎÄÅ ÄÅ ÐÒÏÆÏÎÄÅÕÒȢ ,ȭïÑÕÉÐÅȟ ÁÖÅÃ ÕÎ ÇÒÁÎÄ Ⱥ E » à la Pierre St Martin et 
nous, au « Fledermaüss Höhle ». 
 
Extrait du Bulletin du  Comité National de Spéléologie - n°4 - 1955 - p3 à 25. 
 
DANS LE MASSIF DE LA PIERRE SAINT MARTIN 
 
Au mois d'Août 1953, nous retournons à la Pierre Saint Martin, où nous étions déjà allés l'année 
précédente ; mais, avant de descendre dans le gouffre même, nous avions décidé de plonger 
dans une des résurgences de la vallée de Sainte-Engrâce. Le premier siphon de la rivière 
souterraine du Trou du Sorcier fut franchi. La galerie continuait derrière, mais nous arrivâmes 
bientôt sur un second siphon infranchissable : une diaclase de 15 mètres de haut sur 25 cm de 
large ... Dommage ! 
 

 
 
Le 6/08/1953, Michel Letrône et Daniel Epelly (Clan de la Verna de Lyon) franchissent le S.2 
et progressent jusqu'au S.3 (après corrections). 
http://www.plongeesout.com/sites/aquitaine/pyrenees%20atlantiques/illamina.htm 
Michel Letrône a plongé ÌÁ ÇÒÏÔÔÅ ÄÅ "ÅÎÔÉÁ ÊÕÓÑÕȭÛ -25 (info Michel Douat, 15/05/2003). 

http://www.plongeesout.com/sites/aquitaine/pyrenees%20atlantiques/illamina.htm
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Résurgence d'Illamina (Laminako Ziloa) ou trou du Sorcier, collection Michel Letrône - 1953. 
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Photo extraite de Les découvreurs du Gouffre de la Pierre Saint-Martin ,  
Editions Cairn, Jacques Labeyrie, 2005. 

 
Pour découvrir la saga de la PSM en 1952 et 1953, je vous invite à lire les deux ouvrages ci-dessous entre autres et Le Gouffre 
de la Pierre Saint-Martinȟ Äȭ(ÁÒÏÕÎ 4ÁÚÉÅÆÆ ÅÔ Les découvreurs du Gouffre de la Pierre Saint-Martin , de Jacques Labeyrie. 

 

 
 
Clan de la Verna - Récits spéléo 
(1948-1954) - Cinquantième 
Anniversaire Verna-Tritons - 
Mémoires du Spéléo-Club de Paris 
n°22, 1997, 173 pages. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Page 117 : La Pierre Saint Martin. 
Page 118 : Le gouffre Fertel. Pierre Epelly. 
Page 123 : Le gouffre Lépineux. Pierre Epelly, avec la participation de Michel 
Letrône. 
Page 132 : Les 5 EDF de ÌÁ 0ÉÅÒÒÅ 3ÁÉÎÔ -ÁÒÔÉÎ ÏÎÔ ÆÁÉÔ ÌȭÉÍÐÏÓÓÉÂÌÅ ÐÏÕÒ ÓÁÕÖÅÒ 
Loubens. Louis Balandraux. 
Page 137 : Pierre Saint Martin 1953 ɀ Plongée au Trou du Sorcier. 
Page 138 : Pierre Saint Martin 1953 ɀ ,ȭïÑÕÉÐÅ Ⱥ Topo ». Michel Letrône. 
Page 147 : Pierre Saint Martin 1953 ɀ Retour vers la lumière. Michel Letrône. 
Page 151 : P.S.M. égale 657. Jacques Choppy. 
Page 152 : Pierre Saint Martin 1954. 
 
 
#ÁÒÎÅÔ ÄȭÁÖÅÎÔÕÒÅÓ ÓÏÕÓ ÌÁ ÔÅÒÒÅ ÅÔ ÓÏÕÓ ÌÅÓ ÅÁÕØ, Michel Letrône, 2005. 
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Le record du monde 
En août 1953, une équipe revient à la charge sur le massif de la Pierre-Saint-Martin, le Trou 
du Sorcier est plongé jusqu'à un deuxième siphon (Daniel Epelly et Michel Letrône) et la 
source d'Illamina est plongée sur 25 mètres (Michel Letrône). Le gouffre des Bergers de 
Féas est exploré jusqu'à -135 mètres. Mais l'exploit de cette année 1953, restera la pointe 
jusqu'à la salle de la Verna dans le gouffre Lépineux (-689 mètres, cotée à l'époque -728, 
le record du monde ! pour un développement de 2611 mètres),  par Daniel Epelly, Georges 
Lépineux et Jimmy Théodor, Michel Letrône et Georges Balandraux suivent en 
topographiant. 

 
Les découvreurs de la Verna à leur retour au bivouac de la salle Lépineux : 

Jacques Théodor, Georges Balandraux, 
Michel Letrône, Georges Lépineux, Daniel Epelly 
août 1953, archives Arsip, cliché Jacques Ertaud 

 

 

Dépôt de matériel dans un cayolar, collection Casteret, archives Arsip. 
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« Gouffre des Bergers de Féas, près de la cabane du berger Pierre Tan-Tham, déjà vu en 1952 par les scouts 
lyonnais (M. Letrône), profondeur -ΧΫΦ ÍȢ 6ÉÏÌÅÎÔ ÃÏÕÒÁÎÔ ÄȭÁÉÒ ÓÏÕÆÆÌÁÎÔȢ ! ÒÅÖÏÉÒȢ » 
Extrait du bulletin ARSIP n°3-4, 1968-1969. Activités 1968-1969, p.42. 
 
« ,ÅÓ ÓÃÏÕÔÓ ÌÙÏÎÎÁÉÓ ÎȭÁÕÒÁÉÅÎÔ ÐÁÓ ÁÔÔÅÉÎÔ ÌÅ ÆÏÎÄ ÁÃÔÕÅÌȟ ÐÅÕÔ-être -90. » 
 
(Communication Éric de Valicourt, 30 mai 1997). 
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